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V A R I A
Le deuxième tome de l’Histoire de la Révolution fran-çaise de Jules Michelet accorde une place importante au  1 5 9  mouvement des fédérations : véritable point d’orgue 
de la période ascendante de la Révolution, saut hors de 
l’histoire dans l’absolu, temps et espace périssant, écrit 
l’historien, par la célébration unanime de la fraternité. Le 
traitement particulier de cet épisode constitue l’une des 
originalités de l’œuvre de Michelet dans l’historiographie 
de la Révolution au XIXe siècle. Les historiens antérieurs ne 
lui prêtaient qu’assez peu d’attention et ne traitaient guère 
que de la Fédération du Champ-de-Mars le 14 juillet 1790. 
Orientant toute la composition de la première moitié du 
deuxième tome, le rôle-clé des fédérations a-t-il dominé et 
organisé d’emblée la réflexion sur cette partie de l’œuvre ? 
Comment une nouvelle proposition de lecture émerge-t-elle 
du travail documentaire à une époque que l’on a tendance un 
peu vite à réduire à celle de l’histoire-récit ? L’examen des 
papiers préparatoires conservés à la Bibliothèque historique 
de la Ville de Paris apporte des perspectives nouvelles sur 
ces questions.
Dans l’ensemble de quelque deux mille papiers prépara-
toires se rapportant à l’Histoire de la Révolution française 
qui nous sont parvenus 1, tous n’ont pas le même statut. Du 
matériau « brut », simples notes de lecture, au matériau éla-
boré – notes de lectures assorties de réflexions personnelles, 
plans ou programmes, fragments de rédaction – s’offre la 
gamme des différents stades du travail historique. Une caté-
gorie de papiers retient particulièrement l’attention, ceux qui 
portent la date de leur rédaction. Pourquoi certains feuillets 
ont-ils mérité cette mention plutôt que d’autres ? Il semble 
a priori qu’elle les désigne comme plus importants, plus 
précieux, plus marquants aux yeux de leur auteur. Comme 
si quelque chose de personnel s’était inscrit sur ces pages, 
que leur datation rapproche de la pratique diariste. Parfois 
même – rarement mais de façon significative – la notation 
de la date est accompagnée de celle d’un lieu, plus, d’une 
circonstance qui caractérise le moment (fig. 1) : « Dieppe, 
dimanche 29 août 47 / devant la mer, houleuse, livide, vert-
maquereau, les barques rentrent… » (t. I, A 380 c/136-212).
C’est qu’en effet la frontière est poreuse entre journal 
et documents de travail : pour constituer le Journal publié 2, 
Paul Viallaneix a dû souvent arbitrer entre ce qui relevait 
de l’écriture intime et ce qui se rattachait aux dossiers de 
travail, arbitrage pas toujours évident, tant pour l’historien 
l’intime est le lieu même de l’élaboration de la pensée, tant 
la chronique personnelle est un moyen de percevoir les pro-
cédés du temps et de l’histoire et de réfléchir le travail de la 
création. Le Journal enregistre les fluctuations et l’évolution 
du moi créateur et, de ce point de vue, il est intimement lié à 
la conviction que la connaissance de la genèse d’une œuvre 
peut inséminer d’autres œuvres, en rendant sensibles les 
procédés de la création. Dans une note du Peuple, Michelet 
exprime le souhait que les hommes de génie n’« effacent 
[pas] la trace successive de leur propre création », qu’ils 
« gardent la série des ébauches qui l’ont préparée », donnant 
ainsi la possibilité de suivre « la génération d’une idée 3 ». 
La conservation de ses propres manuscrits, non seulement 
Genesis 46, 2018
1. La Bibliothèque historique de la Ville de Paris conserve dans le fonds 
des manuscrits de Michelet 7 volumes factices regroupant les papiers 
préparatoires de l’Histoire de la Révolution. Pour l’histoire de ce fonds, 
on se reportera à l’article d’Éric Fauquet, « De l’utilité de la connaissance 
de l’histoire du fonds Michelet pour sa consultation. Les Papiers 
Michelet », dans Constitution d’un patrimoine parisien, 12 juin-31 juillet 
1980. La Bibliothèque historique depuis l’incendie de 1871, Paris, 1980, 
p. 68-75, et au travail plus récent de Yann Potin, « Les fantômes de Gabriel 
Monod. Papiers et paroles de Jules Michelet, érudit et prophète », dans 
Revue historique, n° 664, 2012/4, p. 803-836.
2. Jules Michelet, Journal, Paul Viallaneix (dir.), Gallimard, 1959 et 1962 
pour les tomes I et II, et Claude Digeon (dir.), Gallimard, 1976, pour les 
tomes III et IV. Par la suite, toutes les citations du tome I renverront à cette 
édition, les numéros de pages figurant entre parenthèses à la suite.
3. Le Peuple [1846], 2e partie, ch. VIII, Lucien Refort (dir.), Paris, Didier, 
1946, p. 193.
La Semaine sainte de Michelet
L’émergence de l’idée des fédérations à travers les papiers préparatoires 
de l’Histoire de la Révolution française
Paule Petitier
Genesis 46.indb   159 28/05/2018   13:01
G  E  N  E  S  I  S
160
du texte des œuvres mais des stades antérieurs de leur 
préparation, s’explique certainement chez Michelet par 
la volonté de préserver la trace, pour lui-même et pour la 
postérité, des stades inchoatifs de la pensée et des étapes 
de son développement. Ainsi la datation de certains papiers 
préparatoires (« vers le 15 mars 47 », par exemple 4) incline-
t-elle à penser qu’elle a été notée a posteriori, comme si 
certains feuillets avaient été rétrospectivement jugés dignes 
de figurer dans l’histoire de la création. Ces hypothèses sont 
confirmées par le fait que les papiers datés dans les dossiers 
qui se rapportent à l’Histoire de la Révolution ne sont jamais 
de simples notes de lecture mais correspondent dans la 
majorité des cas à des programmes, à une appropriation des 
sources, à l’émergence d’une interprétation personnelle. Les 
feuillets datés correspondent bien à des ébauches, précieux 
témoins des modelages successifs de la matière historique, 
imbriqués à l’histoire personnelle et inscrits dans un temps 
chargé de signification.
Telles qu’elles nous sont parvenues, les notes prépa-
ratoires n’offrent pas la série complète et ordonnée des 
ébauches qui ont précédé la rédaction du texte imprimé. 
Reclassées plusieurs fois, par Michelet lui-même et par leurs 
dépositaires successifs, elles sont actuellement regroupées 
pour partie par thèmes (Paris, histoire militaire…) pour partie 
en fonction du déroulement de la Révolution (fédérations, 
31 mai, 9 thermidor…). Néanmoins le dépouillement de 
l’ensemble de ces notes manuscrites permet de reconstituer 
une série assez exceptionnelle de treize papiers datés, allant 
de la fin février 1847 au 4 avril de la même année. C’est elle 
que nous nous proposons d’examiner ici.
Penser/dater
Au début de 1847, Michelet travaille au deuxième tome 
de l’Histoire de la Révolution. Son Journal indique qu’il a 
terminé le premier le 3 janvier et consacré le reste du mois 
à en écrire la grande introduction sur la Justice et la Grâce. 
Le premier tome est mis en vente le 11 février. Le Journal 
s’interrompt alors jusqu’au 28, à la date duquel on lit : 
« Tout ce mois, je m’oubliais » (J, I, p. 662). La formule, un 
peu sibylline, peut se comprendre ainsi : pendant le mois 
de février, Michelet, occupé par la reprise de son cours au 
Collège de France (le 11), par la parution du premier tome 
de sa nouvelle œuvre (le même jour), n’a pu se concentrer 
sur la suite de celle-ci, sur son œuvre à faire, œuvre qu’il 
assimile volontiers à lui-même 5. Effectivement, la série de 
papiers datés que nous étudions montre une reprise intense de 
la réflexion sur le deuxième tome à partir de la fin de février.
Il convient de le souligner, écrire le deuxième tome ne 
consiste pas seulement à prolonger le premier en suivant le fil 
chronologique des événements de la Révolution ; il ne s’agit 
pas seulement d’une suite. Depuis qu’il a conçu l’Histoire de 
France comme une publication échelonnée sur la longue durée 
(les six premiers tomes entre 1833 et 1844), Michelet s’attache 
à la conception et à la construction spécifiques de chacun de 
ceux-ci. Chaque tome circonscrit une époque, par la question 
majeure qui permet d’en comprendre le sens et par la tonalité 
que celle-ci lui donne. On peut supposer qu’au début de 1847 
Michelet a déjà réuni par ses lectures antérieures un certain 
nombre de notes sur les faits dont il a à traiter dans le deuxième 
tome. Il lui reste cependant à en penser l’unité, à le centrer 
sur un thème et à en concevoir le mouvement – c’est-à-dire 
à s’approprier son sujet et à en délimiter l’extension – car si 
le point de départ est donné par la fin du tome précédent, le 
terme reste en partie indéterminé 6.
4. Révolution V, A 3809 – 57.
5. « Mon livre m’a créé. C’est moi qui fus son œuvre » (préface de 1869 
à l’Histoire de France, dans Œuvres complètes, Paul Viallaneix (dir.), 
Flammarion, 1974, t. IV, p. 14.)
6. En septembre 1847 Michelet voulait faire aller ce tome jusqu’au 
10 août 1792, mi-octobre, il pense encore le mener jusqu’en août 1791, 
il l’arrêtera finalement à la fuite à Varennes (20 au 21 juin 1791).
Fig. 1 : Papier du 29 août 1847 (détail)
[Dieppe, dimanche 29 août 47 / devant la mer, houleuse, livide, vertmaquereau, les barques entrent…]
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Le premier tome de l’Histoire de la Révolution va de 
l’ouverture des états généraux en mai aux journées des 5 
et 6 octobre 1789. Il est composé de deux livres, se concluant 
chacun sur un épisode majeur d’action populaire : la prise de la 
Bastille, le peuple ramenant le roi à Paris. Son fil directeur est 
donc le caractère décisif de l’initiative collective, la révélation 
du peuple comme agent réel d’une histoire progressiste. 
Quel sera le fil du deuxième tome ? Les treize papiers datés 
(du 20 février au 4 avril) montrent Michelet tâtonnant à 
sa recherche.
Au cours d’une première phase, dans les papiers des 20, 
22, 27, 28 février et 6 mars, l’historien reste très proche de ses 
sources, signalées par de multiples références en bout de ligne 
ou par la mention d’un tome (de l’Histoire parlementaire 7) 
en haut du feuillet. Sur le papier du 20 février et sur celui 
du 6 mars, il dispose ses notes selon l’ordre chronologique, 
technique qu’il utilise pour établir la succession des faits qui 
lui paraissent significatifs, à partir de sources différentes. 
À plusieurs reprises dans son œuvre, Michelet insiste sur ce 
fondement de la méthode historique : dater, car « l’histoire, 
c’est le temps 8 », car l’ordre de succession des événements soi-
gneusement établi dément certains trompe-l’œil rétrospectifs.
On observe qu’il n’y a pas de chronologie neutre chez 
Michelet, la série des dates contient toujours le sens d’un 
processus. Sur les brouillons, on observe l’émergence de 
ce sens dans les ajouts à l’encre rouge, mais aussi dans 
la disposition spatiale des blocs d’écriture (fig. 2). Sur le 
feuillet du 20 février (A 3805 – c/67 – 86), un ordre logique 
ressort des dates, dont l’énumération est insérée au sein 
d’une phrase énonçant un rapport de cause à conséquence :
« la défiance à l’égard du roi » [suivent six motifs de défiance 
rapportés à leur date]
« cette défiance, dis-je
 explique »   
[suivent six mesures défensives des révolutionnaires]
L’articulation en diptyque de la succession des événe-
ments est renforcée par les commentaires à l’encre rouge 
ajoutés dans la marge de gauche (fig. 3) : « défiance » en 
face de la première série, « le peuple reste debout et se 
serre… la nouvelle foi » en face de la seconde série. Une 
antithèse apparaît avec ces deux ajouts, entre « défiance » 
et « foi », tandis que la partie inférieure du feuillet esquisse 
implicitement une nouvelle opposition entre « foi nouvelle » 
et foi ancienne. Michelet évoque la motion de dom Gerle 
demandant à l’Assemblée d’affirmer que le catholicisme 
est la religion nationale (12 avril 1790), et l’embarras 
qu’elle suscite chez les constituants. Enfin, ce bas de page 
mentionne une brochure royaliste publiée pendant la quin-
zaine de Pâques 1790, qui présente le roi comme un martyr 
(La passion de Louis XVI  9).
7. Source principale des historiens pendant la Monarchie de Juillet, 
 l’Histoire parlementaire de la Révolution française ou Journal des assem-
blées nationales depuis 1789 jusqu’à 1815 est une collection 
de 40 volumes, édités chez Paulin, entre 1834 et 1838 par Philippe Buchez 
et Pierre Célestin Roux-Lavergne. Elle contient, outre des préfaces expo-
sant les idées historiques et politiques des deux auteurs, les comptes 
rendus des débats des assemblées, des extraits de la presse révolutionnaire 
et des journaux des clubs.
8. Histoire de la Révolution, Gérard Walter (dir.), Gallimard, coll. 
« Bibliothèque de la Pléiade », t. I, 1952, p. 291.
9. Le titre exact est La Passion de 1790, ou Louis XVI sacrifié pour et par 
son peuple, De l’Imprimerie de Philippe Parabole, Imprimeur du Caïphe 
moderne, rue Neuve des Capucines, 1790.
Fig. 2 : Feuillet complet du 20 février 1847 (voir détails au verso)
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Fig. 3 : Papier du 20 février 1847 (détail)
Fig. 4 : Papier du 20 février 1847 (détail du bas du feuillet)
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C’est établir un lien implicite entre la menace représentée 
par la duplicité du souverain (détaillée en haut du feuillet) 
et les menées de l’Église catholique pour conserver sa 
domination. La duplicité de Louis XVI, soulignée par le 
dernier ajout à l’encre rouge (« hypocrisie du roi qui amuse 
Lafayette », voir fig. 4), apparaît de ce fait de même nature 
que la mauvaise foi d’une religion morte dont les tenants 
cherchent à perpétuer l’emprise.
Le papier daté suivant (fig. 5), du 27 février 1847 
(A 3805, c/111 – 109), montre que sept jours après avoir 
réfléchi à ce qui se passait en « mars-avril 90 », Michelet est 
passé à « 91 février mars avril mai ». Pendant cette première 
phase de préparation du tome, l’historien prospecte loin 
en aval (jusque vers novembre 1791), ce qui conforte mon 
hypothèse d’un soin attentif à la composition de l’ensemble 
d’un tome. Avant de commencer toute rédaction, il suit le fil 
des événements de l’automne 89 à l’automne 91, s’efforçant 
d’en dégager les articulations et les fils conducteurs. Mais 
un autre élément ressort de la confrontation des papiers 
du 20 et du 27 février, c’est que tous les deux s’attachent à 
une période similaire, centrée sur mars et avril, c’est-à-dire 
sur la période de Pâques. Tout se passe comme si dans 
la séquence que couvrira en définitive le deuxième tome 
(octobre 1789 – juin 1791), les deux périodes pascales, 
se répondant, offraient une piste de lecture de l’ensemble. 
Se répondant ? La référence au pamphlet royaliste appa-
raissait presque incidemment dans le papier du 20 février. 
Michelet l’avait trouvée dans une intervention de Charles de 
Lameth à l’Assemblée, lors de la discussion sur le bien-fondé 
de déclarer le catholicisme religion nationale 10. Mais elle 
reparaît à l’encre rouge, en position clé, en haut du papier 
écrit une semaine plus tard (fig. 6) :
« Le saint temps de pâques (qui tombe 17 avril 11) : la passion 
de L. XVI, le 18 ; qui en mars a réglé l’invasion »
Reprenant le titre du pamphlet de Pâques 1790, Michelet 
l’applique à un incident qui eut lieu un an plus tard. Le 18 avril 
1791, Louis XVI, voulant se rendre à Saint-Cloud pour faire 
ses Pâques, ne put quitter les Tuileries : son carrosse fut 
bloqué par la foule et par les gardes nationaux, qui subo-
doraient un prétexte pour fuir. Le lendemain, Louis XVI se 
rendit à l’Assemblée afin de protester contre cet attentat à sa 
liberté, sans doute dans le but de faire constater publiquement 
sa condition de quasi-prisonnier. Le syntagme, « la passion 
de L. XVI », bien entendu ironique, souligne le déguisement 
hypocrite de martyr que le roi endosse lui-même cette fois, 
alors que sa diplomatie secrète fomente l’invasion de la 
France par les Autrichiens. Sur ce papier encore, on observe 
le passage des notes de lecture à l’interprétation. Comme 
l’indique la notation du coin gauche supérieur, « t. IX », 
Michelet suit ici l’un des volumes de l’Histoire parlemen-
taire, mais il complète cette source principale par d’autres 
(les Mémoires de Lafayette, les Mémoires concernant 
Marie-Antoinette de Weber). Surtout, les ajouts marginaux 
font apparaître un plan (« B la nouvelle [religion] divisée », 
« A l’ancienne [religion] conspire ») et les ajouts à l’encre 
10. Assemblée nationale, séance du 12 avril 1790, dans Histoire parle-
mentaire, op. cit., t. V, p. 341.
11. En 1791, Pâques tombait le 24 avril. Le 17 était le dimanche des 
Rameaux.
Fig. 5 : Papier du 27 février 1847 (voir détails au verso)
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rouge, nourrissent l’interprétation. Le A et le B établissent 
un parallélisme entre « la nouvelle religion », « divisée », et 
« l’ancienne », qui divise par ses menées contre-révolution-
naires, caractérisant ainsi la période considérée comme un 
temps de crise. On voit bien ici que la bipartition n’est pas 
sans rapport avec celle qui structurait les notes sur mars-avril 
1790 (papier du 20 février) : « défiance »/« nouvelle foi ». 
La question de la foi (foi nouvelle/foi passéiste) s’affirme 
d’un papier à l’autre comme centrale. Les annotations à 
l’encre rouge, quant à elles, construisent une sorte d’unité 
figurative ou thématique. Riches en scénarios culturels 
métaphoriques (la Passion, « le lion malade égorgé », « tartu-
ferie »), elles soulignent deux hypocrisies concomitantes : 
celle du roi et celle de Robespierre qui « en flattant la nouvelle 
assoc. jacobine » cherche à « ménager l’ancienne… clergé ». 
Le temps de Pâques 1791, temps fort de la liturgie catholique, 
apparaît donc comme celui où s’imposent la duperie et les 
forces négatives.
Éclaircie
Avec le papier daté « vers le 15 mars 47 », il semble 
qu’une étape soit franchie (fig. 7). En haut du feuillet, on lit 
« Plan général », au crayon, mais il n’est pas certain que ces 
mots soient de la main de Michelet.
En revanche, la mention encadrée « d’oct 89 à juillet 90 
9 mois », de la main de l’historien, elle, justifie le titre « Plan 
général ». Le livre III, premier des deux livres qui composent 
le tome II de l’Histoire de la Révolution, couvre en effet 
la période délimitée ici : de l’installation de la famille 
royale aux Tuileries à la fête de la Fédération du 14 juillet 
1790. Il est donc loisible de voir dans ce papier la première 
trace conservée d’un programme du livre III. Il repose 
sur un découpage chronologique : « 89 – oct. nov. déc. », 
« 90 janvier. février. mars avril », « mai », « juin », « juillet ». 
Il reprend en les résumant des éléments qui figuraient déjà sur 
le papier du 20 février : les menées contre-révolutionnaires 
Fig. 6 : Papier du 27 février 1847 (détail du haut du feuillet)
Fig. 7 : Papier du 15 mars 1847 (détail du haut)
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et les réactions patriotiques pour les contrer, mais aussi la 
question religieuse, avec l’apparition d’une « nouvelle foi ». 
Cependant l’élément nouveau est la place décisive prise 
par le mouvement des fédérations. Jusqu’alors, il n’était 
mentionné que comme un élément parmi d’autres, sur le 
même plan que « la permanence des districts de paris », 
l’organisation d’un nouveau pouvoir judiciaire ou encore 
l’émission des assignats (papier du 20 février, voir fig. 8).
Le plan du 15 mars dessine le mouvement du livre III, lui 
donnant pour point d’aboutissement les fêtes fédératives de 
juillet 1790 (fig. 9). Entre le 20 février et le 15 mars 1847, les 
fédérations sont devenues l’événement épiphanique du livre III.
Fig. 9 : Papier du 15 mars 1847 (détail du bas)
Fig. 8 : Papier du 20 février 1847 (détail)
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Le déroulement chronologique se double, par des com-
mentaires dans la marge de gauche, d’un calendrier jouant sur 
la symbolique des saisons. D’octobre à décembre 1789, les 
diverses conspirations (« le roi conspire », « parl. conspirent », 
« clergé conspire ») s’assortissent du commentaire : « hiver, 
ténèbres ». Le début de 1790 appelle la remarque « douteux 
printemps » face à des conduites politiques mitigées ou 
hésitantes. Enfin, le crescendo de la fraternité, souligné par 
les annotations à l’encre rouge : « secours mutuels », « fra-
ternité », « unité fraternelle », va de pair avec l’amplification 
de la métaphore météorologique : « ainsi le soleil a vaincu, 
dissipé ténèbres, giboulées ». Le découpage chronologique 
prend le sens d’un parcours allant des forces de mort aux 
puissances de la vie, des ténèbres vers la lumière, de l’hiver 
à l’été. Paradoxalement, c’est le rythme naturel des saisons 
qui donne sens à la chronologie historique. Le mouvement 
du livre III, dans sa première esquisse (conservée, du moins), 
semble conçu en fonction de l’image du cycle annuel qui est 
aussi celle d’une traversée de la mort suivie d’une renais-
sance. Ce naturalisme est encore souligné par le commentaire 
du découpage chronologique en haut du feuillet : « d’oct 89 
à juillet 1990 / 9 mois », connotant le temps d’une gestation.
Renversement
Il faut pourtant attendre la fin du mois de mars, le 
moment où Michelet entreprend de commencer la rédaction 
du tome, pour qu’une ultime et décisive modification vienne 
donner au livre III sa physionomie définitive. Une série de 
papiers s’échelonne à des dates très rapprochées : 27, 28, 29, 
30 mars et 4 avril. Le Journal nous guide pour y percevoir 
un tournant.
« 28 dimanche des Rameaux
[…]
J’avais essayé d’écrire les premières pages du deuxième 
volume, le samedi. Aujourd’hui, je sors du point négatif et 
reprends tout du point de vue de la fraternité, des Fédérations 
comme affranchissement par la fraternité. » (J, I, p. 664)
Le papier daté du 28 mars (A 3803, c/31 – 206) précise 
lui aussi qu’il s’agit du dimanche des Rameaux (fig. 10).
Double mention montrant que Michelet n’est pas 
complètement indifférent au calendrier liturgique, pour ce 
qui est de la scansion de son temps intime et créateur. Ce 
dimanche des Rameaux 1847, il s’est donc produit comme 
une petite révolution dans la conception du deuxième 
volume, une inversion de point de vue. Tous les papiers 
que nous avons examinés jusqu’ici partaient du « point 
négatif », des forces hostiles à la Révolution en action au 
cours de l’automne et de l’hiver 89, puis évoquaient les 
réactions du camp d’en face. Nous avons vu également le 
rôle croissant que prenait le mouvement des fédérations, 
mais toujours conçu comme une réplique, un réflexe 
défensif. Jusqu’au 27 avril, Michelet l’a bien envisagé de 
cette manière, comme l’indique encore le papier daté de la 
veille des Rameaux. Consacré entièrement aux fédérations, 
ce grand feuillet bien rempli envisage celles-ci en deux 
temps, distingués par un trait horizontal à l’encre rouge, 
et résumés par deux annotations marginales de la même 
couleur : « campagnes se fédèrent contre brigands », « villes 
Fig. 10 : Papier du 28 mars 1847
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contre aristocratie ». Les fédérations, bien qu’apparaissant 
depuis le 15 mars comme l’événement capital de la période 
couverte par le livre III, sont encore pensées comme 
ripostes à des menaces.
Le dimanche des Rameaux est donc le théâtre d’un 
renversement, à la faveur duquel les fédérations vont devenir 
le cœur même du livre III. Le début du papier écrit ce jour-là 
en témoigne éloquemment (fig. 11 et encadré ci-dessous) :
Ch. 1er délivrance
livre III l’affranchissement par la fraternité – 6 oct 89 – 14 juillet 90 – neuf mois.
- chap. 1e. le 6 oct. pouvait être la délivrance du roi.
réclam. pop. pr délivrance de toutes les victimes de l’ancien monde
prisonniers, moines, nègres, juifs, comédiens
plus de crimes héréditaires
1 Le coup du 14 juillet, c’est l’unan. de paris
2 Celui du 5 et 6 oct.              l’unan. de paris ; tous n’agissent, mais tous
         approuvent
3 La fédération, vers laq je marche, c’est l’unanim. de la France –
au moment où ces grands faits…   j’ai beau écouter je n’entends rien contre…
plus tard, une imp. min.se ravisa et dit non. Mais elle ne dit nulle rien au moment.
c’était des fr. après tout ; on l’a vu à la nuit du 4 août – à ces mom. sol. 
  où le mir. des mir. l’unan. se fit sur la terre,
où le ciel s’ouvrit, un indéf. mélange de terreur et d’admir.
suspendit toute oppos.
Les fédérations sont désormais l’événement surplom-
bant du livre III, événement sublime (« un indéf[inissable] 
mélange de terreur et d’admir[ation] »), échappant au temps, 
transcendant les divisions et réalisant la fraternité. Bien qu’il 
advienne chronologiquement à la fin de la période traitée 
dans le livre III, en juillet 1790, il peut, parce qu’il dit la 
vérité de la période en question, être mis au commence-
ment, devenir le « phare » qui éclaire cette première moitié 
de tome 12. Le renversement de perspective est en effet sen-
sible dans le point de départ. Le premier chapitre est intitulé 
à l’encre rouge « délivrance » ; on se rappelle que dans les 
papiers précédents, les premiers moments envisagés étaient 
placés sous le signe de la « défiance » (papier du 20 février), 
de l’hiver et des ténèbres (papier du 15 mars). Tandis que 
les plans précédents mettaient presque uniquement l’accent 
sur les divisions et les antagonismes, ici l’existence d’une 
unanimité effective, fondée en quelque sorte malgré les 
luttes et les déchirements qui relèvent d’une histoire acci-
dentelle, est affirmée : « plus tard, une imp[erceptible] 
min[orité] dit non – Mais elle ne dit rien au moment. » Non 
seulement le livre III trouve sa cohérence dans l’idée d’une 
fraternité réalisée par les fédérations, mais l’historien saisit 
selon quel axe son deuxième volume prolonge le premier : 
après « l’unan[imité] de Paris » affirmée le 14 juillet et 
les 5 et 6 octobre, les fédérations, dans une dynamique 
d’extension, manifestent « l’unanim[ité] de la France ».
Fig. 11 : Papier du 28 mars 1847 (détail du haut)
12. Dans le texte placé en postface du deuxième tome, dans l’édition 
originale, « De la méthode et de l’esprit de ce livre », Michelet écrit : 
« Voilà mon livre. Les deux phares qui en éclairent les deux côtés sont : 
1° les Fédérations ; 2° les Clubs, Jacobins et Cordeliers. » Les clubs sont 
le fil directeur du livre IV (deuxième moitié du tome II). Histoire de la 
Révolution française, G. Walter (dir.), Gallimard, coll. « Bibliothèque de 
la Pléiade », t. I, 1951, p. 281.
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L’originalité du traitement des fédérations par Michelet 
découle de cette révélation du dimanche des Rameaux. 
Ses prédécesseurs n’avaient considéré la fête du 14 juillet 
1790 que comme un événement parmi d’autres, et surtout 
ne parlaient que de la fête du Champ-de-Mars à Paris ; les 
fédérations qui s’étaient faites par toute la France pendant les 
mois précédents n’apparaissaient dans leur récit que comme 
des faits très secondaires, à l’arrière-plan de l’événement 
parisien :
Le 14 juillet était considéré comme le jour qui avait commencé 
une ère nouvelle, et on résolut d’en célébrer l’anniversaire par 
une grande fête. Déjà les provinces, les villes avaient donné 
l’exemple de se fédérer, pour résister en commun aux ennemis 
de la révolution. La municipalité de Paris proposa pour le 
14 juillet une fédération générale de toute la France, qui serait 
célébrée au milieu de la capitale par les députés de toutes les 
gardes nationales et de tous les corps de l’armée. Ce projet 
fut accueilli avec enthousiasme, et des préparatifs immenses 
furent faits pour rendre la fête digne de son objet 13.
Dans la mesure même où il décide de placer les fédé-
rations à la clé du livre III, Michelet programme la place 
majeure qu’il accordera, à la différence d’un Thiers ou 
d’un Mignet, au mouvement provincial des fédérations, 
depuis le tout début de son apparition, depuis les fédérations 
spontanées des plus modestes villages. Comme un courant 
sous-jacent derrière l’actualité politique des mois de l’hiver 
le grand mouvement de la fraternité se met en place et la 
fête du Champ-de-Mars ne sera que son officialisation, sa 
mise en lumière, mais pas forcément son moment le plus pur.
S’éloignant de son idée première, les fédérations comme 
mouvement de « résistance », qui reprenait, comme on le 
voit dans la citation de Thiers, la vulgate existante, Michelet 
choisit de faire des fédérations un mouvement purement 
positif, d’affirmation de la fraternité. Par conséquent, tandis 
que le vocabulaire de la résistance, de l’opposition, dans les 
premiers papiers, se rapportait aux révolutionnaires, dans 
le dispositif qui se met en place le dimanche des Rameaux 
et les deux jours qui suivent, ce sont les forces contre-
révolutionnaires qui deviennent les agents de la résistance. 
Le 29 et le 30 mars, Michelet détaille le plan du chapitre III 
qui traitera des « Résistances » des Parlements. La version 
définitive du texte reprendra le terme « résistances » dans le 
titre de trois chapitres où sont envisagées les oppositions au 
mouvement révolutionnaire. Les fédérations étaient vues 
dans le premier temps comme la contraction nécessaire à la 
résistance du peuple : « le peuple reste debout et se serre… » 
(20 février), « donc pr résister, il faut que villes se serrent 
[…] et se lient […] » (27 mars). Aussitôt le renversement 
opéré, l’idée de contraction paraît sans doute trop négative, 
corporatiste, et se voit transformée le 28 mars dans une 
audacieuse alliance des contraires (fig. 12) : « nul plus grand 
spectacle = la merveille, c’est tout à la fois, de se resserrer, 
de s’étendre… ».
Les passions tristes (peur, défiance, colère, souffrance) 
sous l’emprise desquelles agissait jusque-là le peuple sont 
remplacées par des passions joyeuses (générosité, confiance, 
expansivité) qui permettent au sens de l’union de l’emporter.
Liturgie
La révélation des Rameaux, suivie pendant la Semaine 
sainte de la mise au point des premiers chapitres du livre III, 
aboutit le dimanche de Pâques à une sorte d’hymne aux 
fédérations (A 3803 – c/33 – 208) (encadré ci-contre).
Le temps liturgique du christianisme n’est pas étranger 
aux rythmes de l’écriture chez Michelet. La Semaine sainte 
de 1847, du dimanche des Rameaux à celui de Pâques, voit 
se cristalliser la conception du troisième livre de l’Histoire 
de la Révolution. Je l’expliquerai tout d’abord en avançant 
une hypothèse de type anthropologique : n’existerait-il 
13. Adolphe Thiers, Histoire de la Révolution française, Paris, Lecointe 
et Durey, 1823, t. I, p. 262.
Fig. 12 : Papier du 28 mars 1847 (détail du bas)
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pas une tendance générale à utiliser (consciemment ou 
non) les grands modèles rythmiques d’une société donnée 
(symbolisme des saisons, liturgie religieuse qui s’y greffe) 
pour interpréter les fluctuations du moi, et sans doute par-
ticulièrement, celles du moi créateur et du moi diariste ? 
Si l’on observe sur un plus long intervalle la préparation du 
deuxième tome, on note que la première phase de travail, 
du 20 février au 15 mars correspond peu ou prou au Carême, 
période de mortification et d’abstinence, au cours de laquelle 
l’historien se plonge dans l’examen des obstacles qui se 
dressent contre la Révolution. Vers la mi-Carême apparaît 
le premier plan général, qui laisse entrevoir une renaissance, 
applique à la période considérée une grille de lecture fondée 
sur la sortie de l’hiver, le triomphe de la lumière sur les 
ténèbres et les complots. À Pâques, le sens général de la 
période lui apparaît. Je ne prétends pas que cette corres-
pondance avec les rythmes liturgiques existerait a priori, 
mais que Michelet, à travers les traces qu’il a laissées de la 
genèse de son œuvre, s’est appuyé sur elle, s’en est servi 
pour construire immédiatement la mémoire de cette genèse, 
peut-être pour solenniser cette activité particulière qu’est la 
création, en la représentant comme accordée à des rythmes 
qui relèvent d’une forme de sacré – naturaliste ou spirituel.
À la suite de cette impulsion pascale, Michelet poursuit 
l’écriture du livre III et l’achève à la fin de juin. Le 28 juin 
1847, il écrit dans son Journal : « Dans cette halte de la 
Saint-Jean, mon cours fini, mon volume à moitié (14 juillet 
1790), hier, dimanche, 27 juin, j’essayai de me reconnaître. » 
(J, I, p. 666) De nouveau, donc, un appui sur les reliefs 
symboliques de l’année. La seconde moitié du tome II 
(le livre IV) est mise en chantier en août et terminée en 
novembre (le tome est mis en vente le 15 novembre). Cette 
partie couvre la période qui va de juillet 1790 à juin 1791 et 
s’achève sur la fuite manquée du roi, événement d’un tout 
autre type que l’apothéose des fédérations, fin qui présage la 
déchéance de Louis XVI, mais aussi la guerre, responsable 
en partie des divisions intestines de la Révolution. Une fin 
de tome sombre, en mineur, qui résonne harmoniquement 
avec le moment de l’année où elle s’écrit, la Toussaint. 
Michelet note dans son Journal le 12 novembre qu’il a fini 
d’écrire le deuxième tome, et enchaîne sur cette liturgie 
personnelle : « Ce matin, dans mon lit, j’offris cet acte à 
Dieu et à ceux que j’ai aimés, les nommant dans l’ordre 
où ils me sont venus, me quittant successivement […] » 
(J, I, p. 666). D’une certaine manière, le jour des morts 
(2 novembre) est reporté par Michelet au jour où il achève 
son livre (12 novembre), signe de ce travail d’ajustement et 
d’appropriation des schémas liturgiques à la temporalité de 
la création personnelle.
À côté de cette construction d’harmoniques qui solennise 
la genèse de l’œuvre, si le temps liturgique prend une telle 
importance dans la préparation du livre III c’est aussi pour 
une raison qui tient à l’interprétation même de la Révolution. 
La question religieuse est au cœur du questionnement 
de Michelet sur la Révolution, de l’explication de son 
(relatif) échec, du débat de l’historien avec ses contem-
porains. Devenu violemment antichrétien au moment où 
il suspend l’Histoire de France pour se consacrer à celle 
de 1789, il développe dans l’ample Introduction placée 
en tête du premier volume l’antagonisme radical entre 
Pâques, 4 avril 47
aujourd’hui, pour mon jour de pâques,
 la fédération seulement.. les fédérations..
 fait si important historiquement,
  comme ayant tranché les nœuds de l’époque
  ayant préparé par la fraternité civile
  la frat. guerrière, de 92
   600 000 h. inscrits
  dès l’hiver . . .
  les enfants de 89.. .
  important religieusement
  comme ayant été la 1ère fête spontanée de la nouvelle religion
         Mirabeau avait rêvé
         fête de l’inscription civique
    .. elle cherche des symboles . . des prises . . .
     essaie des chants..
    > font des vers exprès. . . / le ça ira à lyon, 30 mai
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le principe directeur du Christianisme, la grâce, et celui 
de la Révolution, la justice. C’est dans la mesure même, 
pense-t-il, où les révolutionnaires n’ont pas pris conscience 
de l’incompatibilité radicale entre le monde nouveau qu’ils 
cherchaient à construire et la religion du passé, qu’ils ont 
compromis leur action et programmé à terme le retour, du 
moins partiel, de l’ordre ancien. Pour Michelet, la Révolution 
n’a pas été qu’un événement destructeur ; non seulement 
elle a jeté les fondements d’une société nouvelle, sur un 
principe nouveau (la Justice), incompatible avec celui de la 
religion chrétienne (la Grâce), mais elle contenait les germes 
d’une nouvelle foi, d’une puissance renouvelée de cohésion. 
Contre ceux qui voient dans la Révolution un retour à l’esprit 
authentique du christianisme (Buchez), contre ceux qui à 
l’instar de Quinet pensent que les révolutionnaires auraient 
dû faire une révolution religieuse, mais en restant à l’intérieur 
du christianisme, Michelet estime que la Révolution aurait 
dû développer sa propre conception religieuse, fondée non 
sur un principe transcendant, mais sur la part spirituelle qui 
se révèle dans l’aspiration des hommes à une société juste. 
Cette « foi nouvelle » serait une religion de l’homme, ou 
plutôt de ce qui en l’homme tend vers la justice universelle, 
cherche à créer la cité universelle (sur la terre).
Or Michelet, au fil de son travail préparatoire sur le 
tome II, va identifier les fédérations à la manifestation la plus 
aboutie de ce qu’aurait pu être la foi de la Révolution. On l’a 
vu, ce n’est pas une idée qui lui vient immédiatement, elle va 
se fortifier au cours de l’ascèse de la réflexion préparatoire 
(Carême), éclater juste au moment où commence la phase 
de l’écriture et aboutir à un remaniement de la disposition 
et de la perspective du livre III pour faire des fédérations 
l’événement majeur de la période (Pâques). Dans le premier 
temps, si la religion est présente dans les papiers que nous 
avons déjà analysés, c’est sous la forme d’un regard critique 
sur le clergé et le dogme catholiques. Pâques est bien 
mentionné dans les papiers du 20 et du 27 février mais pour 
souligner d’abord la propagande contre-révolutionnaire 
(le pamphlet de 1790 intitulé La Passion de Louis XVI) et la 
duplicité du roi en avril 1791. Un papier du 28 février 1847 
(A 3804 – c/15 – 261) évoque les lendemains de la fête de la 
Fédération en soulignant qu’elle a suscité un « élan héroïque 
iconoclaste » et qu’au retour ceux qui « viennent d’entendre 
la messe au champ de mars […] vont brisant ornemens 
féodaux des églises ». La partie inférieure du feuillet justifie 
cette conduite en affirmant qu’il n’y a pas à distinguer 
féodalité et christianisme – le christianisme étant aux yeux 
de l’historien la religion même de l’injustice. La première 
phase de la réflexion sur le tome à faire approfondit l’analyse 
critique des éléments contre-révolutionnaires et oppose 
implicitement au temps artificiel et artificieux de la liturgie 
catholique (Pâques) le temps naturaliste de la sortie de 
l’hiver (papier du 15 mars), qui accompagne le triomphe des 
forces populaires et l’essor de la foi nouvelle. Mais à partir 
du renversement de perspective du dimanche des Rameaux, 
Michelet voit dans le mouvement des fédérations la mani-
festation solennelle et concrète d’une foi nouvelle, propre 
au moment révolutionnaire, moins une tactique défensive 
que la célébration de la fraternité pour elle-même. La « foi 
nouvelle », qui était apparue sur le papier du 20 février 
dans un ajout marginal, comme une catégorie de la pensée 
(une façon de formuler la synthèse d’un ensemble de faits), 
est devenue pendant la Semaine sainte une réalité vécue à 
travers les fédérations, et celles-ci une aspiration à traduire 
en symboles nouveaux une expérience spirituelle inédite 
(voir supra le papier du 4 avril : « elle cherche des symboles, 
des prises »). De ce fait, le moment de l’écriture ne retient 
de la Semaine sainte que la ferveur et la solennité religieuse 
qu’il approprie à l’expression d’un autre élan de foi.
« Affirmez-vous »
Le renversement du dimanche des Rameaux fait passer 
du point de vue critique au point de vue affirmatif, conver-
sion que le saint-simonien Prosper Enfantin avait incité 
Michelet à accomplir dans une longue lettre qu’il lui avait 
adressée en 1845 après avoir lu Le Prêtre :
Hé bien, pour reprendre ces femmes et ces enfans chéris, 
montrez leur donc votre Dieu, criez leur bien haut sa volonté ; 
luttez au moins contre ces prêtres avec armes égales ; ils disent 
leur credo, proclamez le vôtre ; ne vous bornez point à faire 
le portrait peu flatté de vos adversaires, dites qui vous êtes ; 
ne les niez plus, affirmez-vous 14.
14. Prosper Enfantin, Lettre du 28 février 1845, dans J. Michelet, 
Correspondance générale, Louis Le Guillou (dir.), Honoré Champion, 
2000, t. IV, p. 596-607.
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Les fédérations deviennent donc chez Michelet l’affir-
mation de la fraternité, credo de la Révolution, et d’une 
fraternité voulue par le peuple lui-même. À la différence 
de Mignet et de Thiers, il ne les réduit pas à la fête du 
14 juillet 1790, cérémonie officielle organisée par les auto-
rités. En suivant le cours du mouvement depuis ses premières 
manifestations dans d’infimes bourgades, Michelet souligne 
l’origine populaire et spontanée de cette proclamation de 
fraternité. L’unanimité est activement voulue par tous et non 
simple adhésion à la fête décidée d’en-haut. L’effort pour 
instituer la fraternité non dans la loi mais par de nouveaux 
symboles constitue certainement pour Michelet une façon 
d’inscrire durablement ce nouveau principe dans la société. 
Pour comprendre la réflexion qui sous-tend l’ensemble du 
deuxième tome de l’Histoire de la Révolution, il faut sans 
doute remonter à une interrogation sur la fraternité datant 
du moment même où, le premier tome achevé, Michelet 
se place dans la perspective du nouveau. Dans le Journal, 
le 11 février 1847, jour de la mise en vente du premier 
tome, il note qu’il a reçu la « visite du tisserand Noiret, de 
Rouen (communiste) ». Il a essayé de le convaincre que 
« l’individualité va augmentant » (donc que le communisme 
va à contresens de l’histoire) et cependant, il craint que la 
France ne soit « le théâtre d’une vaine et terrible expérience » 
(J, I, p. 662). S’ensuit une réflexion sur la difficulté de 
la fraternité :
1. Si la fraternité est laissée au sentiment (voir ma Préface), 
elle n’est pas efficace, ou elle l’est pour une heure d’élan 
(comme l’ère chrétienne).
2. Si elle est écrite en loi et impérative, elle n’est plus frater-
nelle. […]
3. Si vous voulez qu’elle s’étende, il faut qu’elle soit volon-
taire, et alors nous retournons au sentiment que nous avions 
quitté. Donc, au lieu de forcer les hommes, préparez les 
enfants, donnez-leur une éducation fraternelle qui leur fasse 
vouloir la fraternité. Vouloir, tout est là. (ibid.)
En élaborant au fil de la préparation du deuxième volume 
sa vision des fédérations comme 1) grand mouvement 
populaire spontané, 2) effort pour formuler une foi nouvelle 
en symboles, Michelet poursuit en réalité la discussion 
avec le tisserand, amplifie sa réponse à la tentation du 
communisme qu’il perçoit en 1847. Devenu religion comme 
il tendait de lui-même à le faire en 1790, l’élan du sentiment 
aurait été perpétué et aurait fait vouloir les lois de la frater-
nité, avant que l’éducation ne les incorpore aux générations 
nouvelles.
L’étude génétique des papiers préparatoires apporte des 
indications uniques sur la manière dont travaillait l’historien, 
sur les opérations par lesquelles il passait des extraits des 
sources à l’élaboration d’une interprétation, sur la tempora-
lité symbolique de la création et la façon dont elle interfère 
avec la compréhension du matériau analysé et remodelé. Le 
temps de l’élaboration de l’œuvre consigné dans le Journal 
et sur les papiers datés devient presque immédiatement 
une chronologie signifiante, un temps historique dont les 
qualités propres irriguent l’interprétation du moment passé 
qui est objet d’étude. La naissance de l’œuvre s’inscrit 
dans une triple temporalité : biologique (les fluctuations 
du corps qu’enregistre le Journal), professionnelle (l’effort 
du travailleur, qui doit maîtriser les aléas du corps), et 
enfin créatrice (le devenir œuvre du labeur historique). 
Les scansions symboliques de l’année aident Michelet à 
se représenter cette temporalité de l’écriture. Il le faut car 
l’interprétation du processus de la création est pour lui un 
élément intrinsèque de la création. Il le faut aussi car la 
temporalité de la création éclaire la temporalité de la période 
du passé sur laquelle l’historien travaille. Le moment où le 
temps du travail se transmue en temps de l’œuvre met en 
lumière la dimension génésiaque de l’histoire, fait apparaître 
la force créatrice contenue dans les événements étudiés.
« Les cloches sonnent, la vie recommence. Je donnerai 
un autre sens aux mythes anciens 15. »
15. Louis Aragon, La Semaine sainte, Gallimard, Folio, 1958, p. 832.
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La Semaine sainte de Michelet
Les brouillons de l’Histoire de la Révolution de Michelet, 
environ 2 000 papiers de toute taille conservés à la Bibliothèque 
historique de la Ville de Paris, éclairent la genèse de la pensée 
historique et le passage des sources à l’élaboration d’une 
interprétation propre. Cet article aborde une série de papiers 
témoignant de la réflexion de Michelet sur le plan du deuxième 
tome de son œuvre, et sur le sens de la période qu’il y aborde 
(octobre 1789-juillet 1790). Il met en lumière la façon dont le 
temps de l’écriture est rythmé par le calendrier liturgique, et 
comment cette scansion s’entrelace à la découverte de l’angle 
spécifique sous lequel l’historien décide de traiter son sujet.
The drafts of Michelet’s Histoire de la Révolution française 
(approximately two thousand papers of various sizes held at the 
Bibliothèque historique de la Ville de Paris) highlight the genesis 
of historical thought and the progression from initial sources to a 
personal interpretation. This article tackles a series of papers which 
demonstrate Michelet’s thinking as regards both the plan of the 
second volume of his text, and the meaning of the period of time 
under consideration (october 1789-july 1790). It focuses on how 
liturgical calendar dictates when and how he writes, and the means 
by which this rhythmic pattern ties in with the discovery of the 
specific viewpoint from which the historian chooses to approach 
his subject.
Die Handschriften der Histoire de la Révolution von Michelet, 
etwa 2000 Papiere unterschiedlicher Größe, die in der „Biblio-
thèque historique de la Ville de Paris“ aufbewahrt werden, 
beleuchten die Entstehung des historischen Denkens und den 
Übergang von den Quellen bis hin zur Entwicklung einer Inter-
pretation. Dieser Beitrag behandelt eine Reihe von Papieren, die 
Michelets Reflexionen über den Plan des zweiten Bandes und die 
Bedeutung der von ihm dort erörterten Periode (Oktober 1789 - Juli 
1790) bezeugen. Er hebt hervor, wie die Zeit des Schreibens durch 
den liturgischen Kalender bestimmt wird und wie diese Skandie-
rung mit der spezifischen Perspektive verknüpft ist, in der der 
Historiker sein Thema behandeln will.
Los borradores de la Historia de la Revolución de Michelet –alre-
dedor de 2000 papeles de dimensiones variadas guardados en la 
Biblioteca Histórica de la Ciudad de París– iluminan la génesis 
del pensamiento histórico y el tránsito de las fuentes a la elabora-
ción de una interpretación propia. Este artículo analiza una serie 
de papeles que dan testimonio de la reflexión de Michelet acerca 
de la planificación del segundo tomo de su obra y el sentido del 
periodo que se estudia (octubre de 1789-julio de 1790), poniendo 
en evidencia la manera en que el tiempo de la escritura sigue el 
ritmo del calendario litúrgico y como esta cadencia se entrelaza 
con el descubrimiento del ángulo específico a partir del cual el 
historiador decide stratar su tema.
Os rascunhos da l’Histoire de la Révolution de Michelet, cerca 
de 2000 papéis de diversas dimensões guardados na Biblioteca 
histórica da Cidade de Paris, esclarecem a génese do pensamento 
histórico e o percurso desde as fontes até à elaboração de uma 
interpretação própria. Este artigo aborda uma série de papéis que 
mostram como Michelet reflectia sobre o plano do segundo volume 
de sua obra, e sobre o significado do período que ele cobre (outubro 
de 1789 a julho de 1790). Ele destaca como o tempo da escrita é 
pontuado pelo calendário litúrgico, e como este ritmo se entrelaça 
com a descoberta do ponto de vista específico a partir do qual o 
historiador decide tratar o assunto.
I manoscritti preparatori della Storia della rivoluzione francese 
di Michelet – circa 2000 fogli di dimensioni diverse, conservati 
nella Biblioteca storica della Città di Parigi – illustrano la genesi 
del pensiero storico e il passaggio dalle fonti all’elaborazione di 
un’interpretazione personale. L’articolo prende in esame una serie 
di pagine che testimoniano della riflessione di Michelet sullo 
schema del secondo tomo della sua opera e sul significato del 
periodo ivi considerato (ottobre 1789-luglio 1790). Si mette così 
in luce il modo in cui il tempo della scrittura è ritmato dal calen-
dario liturgico e come questa scansione sia legata alla scoperta 
dell’angolo specifico sotto il quale lo storico decide di trattare il 
suo tema.
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